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Le marquis de Montesquiou
et les emigres de Bremgarten

1792-1796

Comme maint gentilhomme de la fin de l'Ancien regime, le

marquis Anne-Pierre de Montesquiou-Fezensac appartenait au
parti constitutionnel, c'est-ä-dire qu'il acceptait la revolution
pour autant qu'elle ne touchät point au principe monarchique.
Descendant d'une ancienne et illustre famille de l'Armagnac,
mais Parisien de naissance, il frisait la cinquantaine quand il
entra dans le cycle revolutionnaire comme depute de la noblesse
de Paris aux Etats generaux. II y arrivait eclaire par la philosophie,
comme on disait alors, mais en homme de cour, forme aux
usages de Versailles. Bel esprit, auteur de comedies de societe,
tres frotte de lettres, il faisait partie depuis cinq ans de l'Academie
franchise quand il vint, au printemps de 1789, prendre seance
dans les rangs de son ordre.

Tres repandu dans le monde, le marquis fut un des habitues
d'un salon frequente par les grands seigneurs liberaux, celui de

Mme de Flahaut, logee au Louvre. Chez cette fille de commer-
^ants et de financiers, anoblie par son mariage, intelligente, fine
d'esprit, ä la fois sceptique et passionnee, il rencontra deux
familiers de la maison: Talleyrand, encore abbe, mais dejä
fameux, et Gouverneur Morris, Morris l'Americain, Morris ä la
jambe de bois, comme on l'appelait, qui devait devenir le premier
ministre des jeunes Etats-Unis en France '.

Mme de Flahaut n'etait pas demeuree insensible aux seductions

du futur eveque d'Autun. En 1785, un fils etait ne de leur
liaison. II portait le prenom de Charles comme son pere naturel

1 Andre de Maricourt, Madame de Souza et sa famille. Emile-Paul Freres,
editeurs, Paris 1914.
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et devint plus tard general de l'Empire, titre qui le rendit moins
celebre que celui d'amant de la reine Hortense et pere de ce
due de Moray, qui fut une des brillantes cariatides du Second
Empire.

Quant ä Gouverneur Morris, sa ferveur non recompensee se
transforma en longue amitie. L'ami fut plus fidele que l'amant,
ce qui est conforme ä la regle.

Entre dans la politique, Montesquiou ne devait pas tarder ä

etre entraine plus vite qu'il n'aurait voulu dans le tourbillon
qui s'elevait. II fut un des membres de son ordre qui se reunirent
au Tiers-Etat et il se mit ä partieiper activement aux travaux
de l'Assemblee.

Quoique variee, la formation de l'auteur de tant d'aimables
comedies de salon etait plus solide qu'il n'apparaissait. L'Ancien
regime savait meubler les cerveaux sans les encombrer. Lorsque
Montesquiou fut appele au commandement de l'armee des

Alpes et du Midi, il fit ses preuves. II conquit ä la France la
Savoie par les armes et la persuasion. Une province nouvelle, la
premiere, entrait dans le giron republicain.

Cette conquete, qui s'effectuait ä la fin de septembre 1792,
etait suivie dans ses rapides peripeties avec une inquietude crois-
sante par les Genevois. De Paris, leur arrivaient des nouvelles
denon^ant l'intention de Montesquiou de s'emparer de leur ville.
Iis appelerent alors ä leur secours leurs allies de Berne et de
Zurich qui envoyerent une armee.

Ces precautions n'etaient pas vaines. Le ministere girondin
de Paris avait en la personne d'Etienne Claviere, refugie genevois,
un adversaire acharne du regime politique de sa cite natale. II
brülait de le renverser avec l'aide du general Montesquiou.
Celui-ci regut effectivement l'ordre d'entrer ä Geneve si les

operations militaires lui en faisaient un devoir. Claviere pressait
le mouvement. Pour les besoins de la cause, la cite de Calvin
etait denoncee comme un repaire d'aristocrates. Plus realistement,
on enjoignait au general d'« y pecher tous les tresors que la
France y avait enfouis », ainsi que l'ecrivait Claviere ä Montesquiou,

qui dedaigna de repondre ä cette « phrase de brigand »,

comme il l'appelait

1 Ed. Chapuisat, Figures et choses d'autrefois. Geneve et Paris 1920.
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Mais, contrairement ä l'attente de Claviere et des autres
Genevois revolutionnaires, refugies ä Paris, leurs compatriotes
repoussaient energiquement le present de la liberte, apporte par
l'armee franfaise.

Se rendant compte de cet etat d'esprit et le respectant,
Montesquiou entra en pourparlers avec les delegues de Geneve.
Le 22 octobre, une convention fut signee ä Carouge, aux termes
de laquelle, Geneve, d'accord avec Berne et Zurich, renongait ä

conserver sur son territoire les troupes suisses, mais reservait
tous ses traites anterieurs avec ses voisins. Autrement dit, eile
conservait son independance.

Cet accord renversait les plans des ministres de Paris. A la
Convention nationale, le Girondin Brissot, qui connaissait pour-
tant la Suisse pour y avoir sejourne, denongait « la capitulation
ignominieuse faite par l'armee franq:aise et due ä l'influence de
l'aristocratie genevoise sur le general de Montesquiou » r.

L'heure de la disgrace sonnait pour celui-ci. II fut decrete
d'arrestation. II avait, fort heureusement pour lui, des amis dans
la place. Averti ä temps, il put, avec l'aide du Genevois d'Ivernois,
s'enfuir quelques instants avant l'apparition des agents porteurs
de l'ordre fatal. Sous pretexte d'une inspection, il vint ä Geneve
ä cheval, suivi d'un seul domestique, se rendit chez d'Ivernois,
lui demanda de lui aider ä traverser le lac pour se rendre ä

Coppet. II s'echappa par cette voie, arriva, deguise en charretier,
ä Nyon, puis ä Rolle chez Necker.

L'ancien ministre de Louis XVI etait inscrit sur les listes
d'emigres. A l'approche de l'armee republicaine, il avait juge
prudent de s'eloigner quelque peu de Coppet, trop proche de la
frontiere. II s'etait replie ä Rolle, dans la maison que lui avait
pretee ou louee Mme Salomon de Severy et qu'on voit encore
au centre du bourg: belle demeure bourgeoise, flanquee d'une
toureile 2. Un soir, ä sept heures, sans doute dans le salon du
premier etage, tendu d'un papier peint de paysages ä la maniere
de Paul et Virginie, M me de Stael etait en train de lire ä Ch. V. de

Bonstetten, le bailli de Nyon, un article de la Chronique de Paris,
de Condorcet, contenant des injures abominables ä l'adresse de

1 Ed. Chapuisat, op. cit.
1 Pierre Kohler, Madame de Stael et la Suisse.
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Montesquiou, quand la porte s'ouvrit et le valet de chambre

annonga : M. de Montesquiou. « Je sais bien d'oü je viens, dit-il,
mais je ne sais oü je vais, et viens vous le demander. » Lui qui,
quelques heures auparavant, commandait une armee de 50 000
hommes et auquel obeissaient vingt-sept departements, n'avait
plus meme une chemise ä se mettre ; d'lvernois lui avait prete
un habit et un chapeau, et il etait venu en char ä banc. Bonstetten
l'interroge sur les intentions des Frangais ä l'egard de la Suisse,
et Montesquiou de lui repondre : « Si l'on vous attaquait, on
commettrait le plus grand des crimes. » Sur quoi, Bonstetten
ecrivant ä son ami Fiissli le priait de bien recevoir Montesquiou
ä Zurich, car il avait « peut-etre sauve la patrie » *.

En entrant dans la triste condition d'emigre, Montesquiou
ne s'enfongait pas dans la solitude. Son attitude ä l'egard de

Geneve lui faisait un climat propice. D'ailleurs, les constitution-
nels beneficiaient, en tant que moderes, d'un prejuge favorable

aupres de ce qu'il y avait de plus eclaire dans la Suisse de la fin
de l'Ancien regime. Mme de Stael, qui avait beaucoup frequente
et souvent patronne ce monde ä Paris, accueillit Montesquiou
comme une de ses relations.

La recommandation de Bonstetten ä son ami Fiissli de Zurich
ne fut pas inefficace. Sur les bords de la Limmat avait ses attaches

un autre Zuricois de vieille roche, Conrad Hottinger ou
Hottinguer, comme il s'orthographiait volontiers depuis qu'apres
un sejour assez prolonge en Amerique, il s'etait etabli ä Paris oü
il devait fonder, ä la fin du Directoire, une maison de banque
devenue celebre sous son nom. Ce fut probablement sur ses
conseils et ceux de Fiissli que Montesquiou planta sa tente ä

Bremgarten dans les bailliages libres d'Argovie, administres par
les huit anciens cantons, plutot qu'ä Zurich oü le gouvernement
devait user de prudence vis-ä-vis des emigres contre lesquels, de

Paris, les hommes au pouvoir se montraient toujours plus
menagants.

Mais la fille de Necker ne manqua pas non plus d'introduire
Montesquiou aupres de ses relations vaudoises. L'ex-general,
qui semble avoir commence ä vivre dans un demi-incognito ä

2 Bibliotheque cantonale de Zurich. Citee par Marie-L. Herking, Charles-
Victor de Bonstetten. Lausanne, La Concorde 1921.
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l'auberge de Mezieres en attendant de pouvoir s'installer ä

Bremgarten, se repandait dans le voisinage. On le vit ä Mezery,
fief des de Crousaz, ä la Chabliere, animee par Rosalie de

Constant, ä Bussigny, oü Mme de Montolieu tenait chaque ete
bureau d'esprit.

Montesquiou etait homme de lettres plus encore qu'homme
de guerre. Dans la copieuse correspondance qu'il engagea avec
ses relations suisses, Mme de Montolieu, particulierement, la
production litteraire contemporaine, ses propres ouvrages, les

petits ecrits de circonstance qu'il continuait ä composer, tiennent,
au debut tout au moins, autant de place que les evenements du
jour.

Entre Bremgarten et les gentilhommieres vaudoises s'echan-
geaient des billets qui s'inspirent de l'Ancien regime finissant
bien plus que des frenesies revolutionnaires.

Je suis bien flattee, lui ecrivait Rosalie de Constant, de ce que
l'auteur des beaux vers ä notre lac et de la charmante description de
Bussigni veut bien que j'en aie une copie. J'irai les relire sous ces
tilleuls oü nous avons eu le bonheur de le voir assis parmi nous, et
d'oü l'on decouvre les deux rives, dont l'une fut conquise et l'autre
sauvee par lui; nous demandons qu'il nous soit permis de joindre un
peu d'amitie ä la reconnaissance qu'il inspire aux habitants de l'heu-
reuse rive.

Et Montesquiou de repondre galamment:

C'est bien moi qui dois des remerciements ä l'aimable personne
qui daigne placer dans son cabinet la faible ebauche que j'ai faite des
objets qui l'interessent. Je suis tres fier que sous les tilleuls de la
Chabliere, en presence des objets que j'ai peints, on trouve quelque merite
a mes tableaux, et surtout que l'on ne trouve pas celui de Bussigni
trop au-dessous de son modele. Quant a moi qui suis revenu des vanites
de ce monde, je fais peu de cas de «la rive conquise», mais beaucoup
de «la rive heureuse ». Si, en effet, je ne suis pas tout ä fait etranger ä

la paix qui y regne, si j'ai merite quelque bienveillance de la part de
ses habitants, ils ne pouvaient pour me le temoigner remettre leur
procuration dans de meilleures mains :.

1 Lucie Achard, Rosalie de Constant, sa famille et ses amis, II. Ch. Eggimann,
Geneve, s. d.
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A Bremgarten, Montesquiou avait pris logis dans une assez
belle maison bourgeoise que l'on voit encore ä l'Obergasse de

cette petite cite pittoresque, dont les vieux toits cretent la colline
de la Reuss qu'enjambe un venerable pont de bois. Sa retraite
fut troublee au printemps de 1793. Fuyant la debacle de l'armee
de Dumouriez dans les rangs de laquelle elle s'etait refugiee,
Mme de Genlis avait traverse toute l'Allemagne dans un pauvre
cabriolet, emmenant sa pupille, la fille de Philippe-Egalite,
Adelaide d'Orleans, alors ägee d'une quinzaine d'annees. La
gouvernante etait en outre accompagnee de sa niece, Henriette
de Sercey.

Apres sept jours d'un voyage penible, elles arriverent, au
debut de mai, ä Schaffhouse, ou le jeune due de Chartres, le
futur Louis-Philippe, rejoignit sa sceur Adelaide. La petite troupe
ne tarda pas ä quitter cette ville, trop proche de la frontiere,
pour s'installer ä Zurich. Les fugitifs descendent ä 1 'Epee, la
fameuse auberge de l'hotelier Ott. Celui-ci ecrivait ä sa femme,
le 7 mai: « Hier soir sont arrives beaucoup d'etrangers. Parmi
eux, il y a le due de Chartres... Tous dinent ä cinq heures du
soir et ils ont demande le prix de tout ce qu'ils prennent. » 1

Le fils de Philippe-Egalite, comme renegat de la monarchie
qu'avec son pere, il avait abandonnee pour la revolution, et comme
transfuge de la revolution qu'il venait de quitter avec l'armee
du traitre Dumouriez, etait en execration ä la fois au gouvernement
terroriste de Paris, qui ne se montrait pas dispose ä tolerer son
sejour en Suisse, et aux emigres royalistes, refugies nombreux
dans les cantons.

Les magistrats de Zurich s'empresserent d'expulser ces

nouveaux arrives, comme doublement compromettants. Iis
prennent la route de Zoug, en se faisant passer pour Irlandais.
Mme de Genlis devient Mme Verzenay, nom qu'elle echangera
plus tard pour celui de Lenox, Chartres se fait appeler Ludovic,
le premier d'une serie de Pseudonymes ulterieurs. Iis se dissi-
mulent quelque temps sous ces deguisements jusqu'au moment
ou, raconte Mme de Genlis dans ses Souvenirs, ils rencontrent
fortuitement des emigres qui reconnaissent le due de Chartres

1 Raymond Recouly, Louis-Philippe, roi des Fran$ais. Les Editions de France,
Paris 1930.
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pour l'avoir vu autrefois ä la cour de Versailles. Aussitöt, ils
devoilent son identite aux raagistrats de Zoug qui mettent les
eleves de Mme de Genlis en demeure de ehereher un autre asile.

C'est alors que celle-ci fit part de sa situation ä Montesquiou,
qui lui offrit sa bourse et son credit. II se chargea de faire recevoir
les trois dames au couvent des Ciarisses de Bremgarten. Cette
maison religieuse, desaffectee depuis longtemps, se voit encore
dans la partie basse de la petite ville, quartier d'eglises et de

chapelles dont le decor n'a que peu change. Une inscription
rappelle le sejour des proscrits.

De Zoug ä Bremgarten, la distance n'est que de cinq lieues.
Pour la franchir, il fallut user de precautions nouvelles. Chartres,
qui signe Kambel, ecrit ä Montesquiou pour l'aviser que les

fugitives voyageront separement. Henriette de Sercey partira avec
un domestique alsacien dont elle passera pour etre la sceur. La
princesse partira de son cote avec un valet de chambre et le fils
du gouverneur de la ville de Zoug. Quant ä lui, Chartres, il se

met en route, avec son fidele domestique Baudoin.
C'est le 37 juin 1793 que Mme de Genlis et ses deux pupilles

arrivent au couvent de Sainte-Claire. Elles vont y sejourner une
annee entiere sous le nom de Mme Lenox, tante de Mlles Stuart.
La trop celebre pedagogue ne fut sans doute pas empruntee pour
completer son deguisement par sa conversation.

Aux Clarisses, les refugiees menent une vie strictement
reglee : messe chaque matin, promenade trois fois par jour dans
le jardin du couvent, courses, lectures, trois heures de peinture,
harpe, piano. Le soir, tapisserie.

L'arrivee dans sa thebaide de l'ex-gouvernante des enfants
de Philippe-Egalite apporta ä Montesquiou une agitation inde-
siree. Le commerce de la dame de Genlis n'etait pas de tout repos.
Desorientee, d£sargentee, desemparee, tombee de son haut apres
avoir joue pour la derniere fois son role d'egerie dans le brillant
entourage du general Dumouriez, ses recentes vicissitudes
avaient encore avive sa susceptibilite naturelle. Montesquiou,
veuf depuis de longues annees, avait des habitudes de vieux
garfon que ce voisinage encombrant ne tarda pas ä incommoder.
II y eut entre eux des querelies et des raccommodements '.

1 Correspondance manuscrite Montesquiou-Montolieu.
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Muri par la vie des camps, le jeune due de Chartres se deta-
chait de jour en jour de l'influence qu'avait si longtemps exercee
Mme de Genlis sur lui. Elle-meme, dans son froid egoiisme, se
detachait des deux pupilles qui lui restaient de la posterite d'un
prince dechu et ruine. Elle ne tenait encore ä eux que dans

l'espoir de tirer des secours de leur parente. Elle en regut en
effet du vieux due de Modene, leur grand-oncle qui, ayant
conserve son tröne modeste et ses biens dans le culbutis general,
etait encore en etat de venir en aide aux siens.

Desireux de se soustraire ä une atmosphere penible, Chartres,
accompagne de son inseparable Baudoin, entreprit, cet ete de

1793, cette longue excursion pedestre dans les Alpes suisses,

qu'il parcourut sac au dos, baton ä la main, depensant trente
sous par jour, couchant ä la dure, sur la paille ou sur le foin quand
des gites plus confortables se fermaient devant lui. Ce fut le debut
de ces dures annees d'apprentissage qui devaient parfaire l'educa-
tion du futur roi des Frangais tout en fortifiant ce sens de l'epargne
et cette consideration pour l'argent qui ne le quitteront plus.
Ceux qui ont mange de la vache enragee deviennent rarement
des prodigues.

II avait d'ailleurs une raison pour ne sojourner nulle part t

e'etait l'insecurite de sa situation, Les cantons, intimides par les

menaces de la Convention, ne voulaient plus recevoir les generaux
constitutionnels, consideres ä Paris comme rebelles.

Montesquiou s'inquietait pour son protege, revenu ä Bremgarten

au debut de l'automne. II se souvint ä propos d'un
officier grison du nom de Jost, qui avait autrefois servi sous ses

ordres et qui etait alors, comme les journaux le lui avaient appris,
administrateur d'un institut de jeunes gens nouvellement ouvert
au chateau de Reichenau, dans le site pittoresque et sauvage oü
le Rhin moyen vient parmi les rochers meler ses eaux rapides ä
Celles du Rhin anterieur. Jost avait garde une vive consideration

pour son ancien general; il acquiesga ä sa demande en promettant
de ne pas trahir l'incognito du jeune instituteur ; son identite
fut revelee seulement aux deux directeurs de l'etablissement, dont
l'un, Emmanuel de Tscharner, devint par la suite president de
l'assemblee des Ligues, en fait premier magistrat du pays grison.

C'est ainsi qu'un soir de la fin d'octobre 1793, un jeune
homme de mine distinguee se presenta dans la cour du chateau.
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II portait son mince bagage au bout d'un baton et demanda en
allemand, avec un accent etranger, ä parier ä M. Jost, admini-
trateur. Son domestique l'avait accompagn6 jusque dans le

voisinage, puis le jeune homme s'etait charge lui-meme de son
bagage pour ne pas attirer l'attention. Quelques jours plus tard,
les eleves, dont l'un devait consigner ses souvenirs, apprirent
que le jeune maitre s'appelait M. Chabos et qu'il enseignerait
le frangais et les mathematiques, D'emblee, ses manieres aimables
avaient conquis les jeunes gens. Chacun souhaita faire partie de sa
classe. Mais le conseil des maitres, devant lequel il eut ä passer
un examen, estima qu'il etait encore trop peu exerce ä l'enseigne-
ment en langue allemande pour qu'on put lui confier une classe.

On lui donna provisoirement un certain nombre d'eleves auxquels
il devait en particulier apprendre le frangais, les mathematiques
et l'anglais. Pendant son sejour ä Reichenau, qui dura d'octobre
1793 au commencement de juin 1794, il habita une chambre
donnant sur la galerie de l'aile qui se termine par la chapelle
du chateau. C'est celle qu'on visite encore, ornee en 1845 par les
soins de Louis-Philippe de deux copies de portraits de Winter-
halter, figurant l'un le jeune M. Chabos en simple habit bourgeois,
l'autre le roi des Frangais en riche uniforme ; plus tard, par les
soins de la reine Marie-Amelie, des portraits du fils et du petit-fils
du roi, le due de Chartres et le comte de Paris, ainsi que d'une
autre relique, plus melancolique, la plume d'acier dont se servait

pour sa correspondance le vieux roi exile en Angleterre '.
« Vous n'ignorez pas, avait ecrit Jost ä son directeur Tscharner,

le 16 octobre, combien je suis oblige au general, et comme vous
me voulez du bien et m'avez en amitie, j'ose esperer que vous
me rendrez ce service. » Le directeur fit au conseil de l'ecole le

rapport suivant au sujet de l'examen passe par Chabos : « Chabos
est un aimable jeune homme qui fait preuve de connaissances
excellentes non seulement en philosophie et dans sa langue
maternelle, mais en allemand, en italien, en anglais, ainsi qu'en
histoire, etc. et il pourrait en particulier enseigner la geometrie,

1 Chr. Kind, Schloss Reichenau im Kanton Graubänden. Von Sprecher et
Plattner, imprimeurs, Coire.

Joh. Baptist von Tscharner, Geschichte des Aufenthaltes des Herzogs von
Chartres in Reichenau 1793-1794. Manuscrit en possession de la famille von Tscharner-
St. Margarethen.

Ulrich von Planta, Mein Wohnhaus. Manuscrit.
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branche pour laquelle il se propose. » L'eleve de Mme de Genlis
faisait honneur aux methodes de sa gouvernante, nee avec la
bosse de la pedagogie.

Le prince ne se montrait pas difficile au sujet du traitement.
Ses moyens etaient epuises pourtant, et il ne possedait pour tout
bien qu'un diamant qu'il desirait conserver comme derniere
ressource. II fut convenu qu'il recevrait, outre le vivre et le

couvert, un modeste traitement qu'il s'engageait meme ä

rembourser quand il serait revenu ä meilleure fortune.
II faisait table commune avec les maitres et les eleves. Jost

ecrivait ä Tscharner : « Le jeune Fran9ais a mange de tres bon
appetit ä la table des eleves. » Toutefois, le brave econome de
Reichenau donnait, sur ce chapitre, des renseignements un peu
differents ä son ancien general. Avec sa franchise de « bon
Grison », comme il 1'ecrivait lui-meme ä Montesquiou, il s'offus-
quait quelque peu des gouts d'aristocrate que conservait le prince
dans la condition oü il etait reduit. II observait avec etonnement
que le jeune Chabos avalait les medecines avec plus de goüt
que la cuisine de l'institut, qui n'etait sans doute pas des plus
raffinees. « Je crois, ecrivait-il dans son frangais approximatif,
qu'il y a plus de mets qu'il ne mange pas que ceux qu'il
mange. Jugez comme il se trouve mal de ma table frugale...
Quand un plat ne lui convient pas, il mange un morceau de

pain de plus... 1 »

Mais l'excellent homme etait plein d'attentions. II lui faisait
porter dans sa chambre du raisin et des poires et poussa la
complaisance jusqu'ä lui faire donner des draps de garde-suisse,
comme l'annongait Chartres ä Montesquiou, « car les petits draps
de ce pays-ci sont bien incommodes. »

En fait de linge, le prince avait des exigences qui ne cadraient
guere avec les habitudes passablement frustes de la maison. « II
a, ecrivait Jost ä Montesquiou, des chemises tres fines et en
change tous les jours, ainsi que les mouchoirs de cou. Je lui ai
dit que nous etions accoutumes ä faire la lessive du gascon
(c'est-ä-dire retourner la chemise) et que je l'engageais fort de

se faire faire quelques chemises de nuit, soit pour moins dechirer
les fines, soit pour pouvoir les porter plus longtemps sans les

1 Raymond Recouly, op. cit.
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faire blanchir. Car si on les fait blanchir hors de la maison, on
blanchit mal; et dans la maison, on ne blanchit pas toutes les
semaines. »

Ainsi, l'exile avait conserve tout au moins quelques depouilles
d'une garde-robe richement pourvue sans doute par son pere,
qui fut un des plus grands dandys de Paris.

Reichenau n'etait pas beaucoup mieux fourni en livres qu'en
literie. « La bibliotheque, annongait Chabos ä Bremgarten, est ce

qu'il y a de moins bien monte. Elle se borne actuellement ä un
Rousseau incomplet. II y a un Raynal allemand et quelques livres
classiques. »

Et Montesquiou de lui envoyer une caisse de livres dont il se

montre enchante.
A peine le jeune professeur avait-il commence ä prendre ses

habitudes qu'une terrible nouvelle le surprit: le 13 novembre,
il apprit que sept jours auparavant son pere, Philippe-Egalite,
etait monte ä l'echafaud. Son fils, qui avait appris ä prendre de

l'empire sur lui-meme, dut faire effort pour ne pas trahir son
incognito par les manifestations de sa douleur. Ici encore, le bon
Jost se montra secourable : « Si je n'avais pas pris le parti de me

promener avec lui au grand air la moitie de la nuit, mande-t-il
ä Montesquiou, il ne serait pas sitot revenu ä lui. En rentrant,
il s'est couche et moi, sur un matelas, ä cote de lui. » 1

Selon les souvenirs ecrits plus tard par de Tscharner2, le

prince ouvrit son cceur ä ses protecteurs. Depuis des annees, les

cendres du foyer familial etaient refroidies. Longtemps abuse,
Chartres ne se faisait plus d'illusions sur le role de Mme de

Genlis dans la faillite conjugale du menage princier. Sa pensee
se reportait vers sa mere, fille du due de Penthievre, desormais
abandonnee en plein regime terroriste. Egalite avait dilapide une
grande partie de ses biens, mais sa femme en possedait encore de
considerables qui eveillaient d'autant plus l'envie des hommes
au pouvoir qu'ils avaient grand besoin d'argent pour leurs guerres.
La fortune de la duchesse fut placee sous une administration
officielle. D'apres les nouvelles qui filtraient ä Reichenau, il etait
fortement question de faciliter le sequestre de ce riche patrimoine
en deportant sa proprietaire ä Madagascar. *

1 Raymond Recouly, op. cit.
' J.-B. von Tscharner, op. cit.
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Si l'on n'en vint pas ä cette extremity ainsi que devait
l'apprendre Chabos plus tard, c'est que la veuve de Philippe-
Egalite parvint, grace tres probablement ä des complicites
payees, ä se faire transferer de sa prison dans la fameuse maison
de sante du Dr Belhomme ä Passy, ou les detenus, internes sous

pretexte de maladie, avaient des chances d'echapper aux griffes
de Fouquier-Tinville.

Cette crise precipita revolution politique du fils du due
d'Orleans qui, desormais heritier du titre, acheva de rompre
avec la revolution ä laquelle il avait donne tant de gages, Le
regime auquel il s'etait sacrifie le reniait, le rendait orphelin, le
condamnait aux miseres de l'exil, mais la France etait attaquee
par des armees etrangeres, aidees de Frangais qui portaient les

armes contre leur propre patrie. II se sentait aussi eloigne des

emigres de Coblence que du comite de Salut public, mais son
sang fran^ais ne pouvait s'empecher de vibrer ä la bravoure des
soldats republicains.

A Bremgarten, Mme de Genlis, de son cote, avait re^u ä

quelques jours d'intervalle la nouvelle de l'execution de son

epoux, le marquis de Sillery, et de Philippe-Egalite, le pere de
ses eleves, Elle perdait coup sur coup son mari et son amant.
Aussi longtemps que possible, on cacha la nouvelle ä Mlle
Adelaide qui relevait de maladie.

Les preoccupations de son frere etaient loin de n'etre que
politiques. II en avait d'ordre pecuniaire et familial. II fut informe
de l'existence d'une partie de la fortune que son pere avait eu
l'heureuse inspiration de placer en Angleterre, alors que la France
devenant peu sure, il avait fait passer la Manche ä Adelaide,
accompagnee de Mme de Genlis. Au sujet de ces fonds, Chartres
eut avec la trop habile gouvernante des demeles qui contribuerent
fortement ä accentuer sa mefiance ä son egard. De Reichenau
meme, au temoignage de Tscharner, il chargea un homme
d'affaires de sauver son heritage. II put, chose etonnante, entre-
prendre ces demarches sans devoiler le secret de ses origines

II apprehende que Mme de Genlis, forte d'une procuration
que lui avait donnee le due d'Orleans en la chargeant de sa fille,
lors du depart £our l'Angleterre, enleve sa pupille et la retienne

1 J.-B. von Tscharner, op. cit.
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comme gage de ce qu'elle considere comme ses interets dans la
succession du due d'Orleans.

Fort heureusement, dans l'etat ou l'Europe se trouvait alors,
les departs etaient plus faciles ä comploter qu'ä effectuer. Tout
l'hiver se passe en un echange de pieces comptables entre
Reichenau et Bremgarten, longue et minutieuse discussion oü les
deux partenaires prennent ä temoin Montesquiou de la justice
de leur cause, Celui-ci ne tarda pas ä etre edifie. « La sceur du
due de Chartres, ecrira-t-il plus tard, a une gouvernante d'une
habilete rare pour soutirer l'argent d'autrui. »1

Dans ce debat, le futur Louis-Philippe se montre d'ailleurs
fort minutieux calculateur. Pour eviter ce qu'il craint, il se decide
de faire partir sa sceur pour Fribourg ou une vieille parente, la
princesse de Conti, s'etait refugiee (repliee, aurait-on dit de nos
jours). Cette ville etait alors le grand refuge du clerge seculier,
refractaire ä la constitution civile, et du clerge regulier, chasse

de ses monasteres. On y comptait deux mille ecclesiastiques,
tant emigres que deportes 2. Cette princesse, ä laquelle Adelaide,
qui etait sa petite-niece, avait ecrit une lettre, probablement
inspiree par Chartres, n'eut pas de peine ä lui trouver un asile

au monastere de la Visitation, mais eprouva plus de difficultes
ä obtenir Tautorisation du gouvernement fribourgeois. Le Senat
ne l'accorda qu'ä condition que MUe d'Orleans habiterait un
couvent dont elle ne sortirait pas. Tout etant regie, la comtesse
Pons-Saint-Maurice, dame d'honneur de la princesse de Conti,
vint chercher Adelaide ä Bremgarten.

Dans le monde des emigres, l'arrivee de la jeune princesse ä

Fribourg fut un evenement. Norvins, dans son fameux Memorial,
publie bien des annees apres, s'en fit le narrateur.

Vers la fin de l'ete 1793, y lit-on 3, toute la ville de Fribourg avait
ete en emoi au sujet d'un evenement qui, dans nos jeunes et ardentes
imaginations avait pris bientot une couleur romanesque. Le couvent
des Ursulines, je crois (e'etait en realite celui de la Visitation) s'etait
ouvert la nuit ä l'arrivee d'une voiture de laquelle deux femmes, l'une

1 Correspondance Montesquiou-Montolieu.
2 Tobie De Raemy, L'emigration franfaise dans le canton de Fribourg 1789-1798.

Fragniere, Fribourg 1935.
3 L'auteur antidate de plus d'un an et fait des rapprochements qui n'eussent

plus ete de mise au moment de son recit.
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d'un äge mür et l'autre tres jeune, disait-on, etaient descendues mys-
terieusement, puis l'inflexible porte du monastere s'etait refermee sur
elles. II suffisait sans doute que, contrairement ä la regle de tout cou-
vent de femmes cloitrees, cette porte eut ete ouverte la nuit pour saisir
fortement l'attention et exciter la curiosite. Le lendemain matin, tant
on est porte ä esperer ce que l'on desire, le bruit se repandit que la
jeune personne etait Madame Royale (la falle de Louis XVI, alors
prisonniere au Temple), ägee d'environ quinze ans, et que l'autre dame
etait la reine. Le couvent fut bientot assiege, c'est ä dire cerne par
tout ce que nous etions d'emigres et de serviteurs de la famille royale,
Suisses et Frangais. Mais les murs etaient sourds ä nos vceux et nous
eümes recours ä l'obligeance d'une dame de la ville qui, proche parente
de la superieure, se chargea d'aller penetrer ce mystere, Elle nous
apprit alors que la jeune personne etait la princesse Adelaide d'Orleans
que la princesse de Conti, sa tante, avait envoye chercher afin de l'avoir
pres d'elle ä Fribourg oü eile s'etait retiree. Je dois le dire, le desen-
chantement de notre folle esperance fut une douleur veritable.

Toutefois, les emigres, quoique degus, ne reporterent pas sur
la jeune princesse les legitimes ressentiments qu'ils vouaient ä

son pere Philippe-Egalite.

Un interet reel, poursuit Norvins, s'attacha done ä Mademoiselle
qui, par une raison d'Etat fribourgeoise, fut condamnee sous les yeux
de Madame la princesse de Conti, sa tante, ä une veritable detention
dans ce couvent oü aueune des dames de l'emigration ni de la ville ne
put etre admise ä la voir. Tout ä coup orpheline de ceux qui l'avaient
aimee comme soeur et comme fille, abandonnee ä l'incertaine garantie
d'une hospitalite etrangere, dechue sans espoir du haut rang oü le
ciel l'avait fait naitre, Mademoiselle d'Orleans n'avait au-dessus d'elle
en fait de malheur que la princesse dont le rang etait superieur au
sien; Madame Royale seule etait plus malheureuse que Mademoiselle

Aussi, une Sorte de chevalerie nous amenait souvent au pied de
la tour du monastere *.

La princesse de Conti, plus que sexagenaire, se depensait de

son mieux pour soulager les miseres. Arrivee en juillet 1791
avec cinq laquais et cinq chevaux, on la voit reduire successi-
vement son train de maison, epargner sur sa nourriture et son
vetement. Vetue d'une robe qui ne lui avait coüte que 18 fr.,
portant de fortes chaussures munies de semelles assez epaisses

1 Norvins, Memorial, publie par Lanzac de Laborie, II, 23.
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pour ne pas sentir trop les paves, elle se rendait chaque jour,
par quel temps qu'il fit, ä la Visitation pour voir sa niece *.

Ayant assure, tout au moins provisoirement, le sort de sa

sceur, le due de Chartres avait acheve autrement et plus tot qu'il
le pensait son professorat de Reichenau. Son depart eut une
cause officielle, la seule connue des professeurs et des eleves,
et une cause intime que Jost et Montesquiou eurent ä debattre.
La premiere, rapportee dans le recit manuscrit redige par
Tscharner, se trouverait dans les troubles politiques qui agiterent
les Grisons en 1794. Les dirigeants de l'institut de Reichenau
appartenaient au parti dit patriote, violemment denonce comme
responsable du rencherissement par une assemblee extraordinaire
des Ligues. Le pays etait en pleine fermentation. Des troupes
menagantes descendaient de 1'Oberland en traversant Reichenau

pour gagner Coire. Un jour, Chartres assista aux discussions
passionnees de Coire : ce qu'il vit et entendit mürit sa resolution
de quitter un asile qu'il ne pouvait plus considerer comme sür.

II le quitta en juin 1794 et se rendit chez Montesquiou ä

Bremgarten. Pendant plusieurs mois, il resta en rapports epis-
tolaires avec Tscharner. II lui exprime sa gratitude de l'accueil
regu ä Reichenau, s'interesse aux deliberations de l'assemblee des

Ligues, dont Tscharner devient president ä la fin de l'annee,
et exprime sur la situation et l'avenir de la France des considerations

qui ne manquent pas de justesse. II ne croit pas au
triomphe definitif de la R6publique, mais pense que la chute de

Robespierre et la reaction thermidorienne prolongeront la duree
du regime, avec le retour ä la moderation 2.

Avec Jost, la correspondance se continua aussi, mais sur un
tout autre sujet. C'est dans les lettres qu'adressa ä Montesquiou
l'ex-officier au service de France qu'on trouve sans doute la
raison veritable de la fin du professorat de Reichenau. Cause
banale et non des plus reluisantes. Le futur roi des bourgeois
n'etait pas reste insensible aux charmes rustiques de la cuisiniere
du college. Elle s'appelait Marianne Banzori. Cette idylle ancil-
laire ne fut pas sans suites. Marianne fit ä Jost la confidence de

son etat apres le depart de son Chabosli, comme elle l'appelait.

1 Tobie De Raemy, op. cit.
2 Chr. Kind, op. cit.
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L'ancien subordonne de Montesquiou fut beaucoup moins
desole de perdre son professeur que de perdre sa cuisiniere. II
s'en plaignit amerement au general. « Je ne suis pas fache contre
M. Chabos d'avoir fait un enfant ä une fille, lui ecrivait-il, mais
je suis fache contre lui de l'avoir fait ä ma cuisiniere. » 1

Charge malgre lui de liquider cette desagreable affaire,
l'econome de Reichenau ne fait grace ä Montesquiou d'aucun
de ses ennuis, d'aucune de ses depenses, dont il etablit un compte
detaille. Un voiturier de ses amis se chargera de la cuisiniere

pour la conduire faire ses couches ä Milan. De Bremgarten, les
frais durent etre regies par le marquis, car les quelques lettres
ecrites ä Marianne Banzori par son seducteur furent rendues.
En mauvais allemand, eile sont au nombre de cinq et s'echelon-
nent entre le 4 juin et le 20 septembre 1794. II est presque superflu
de relever que leur ton va decrescendo. La premiere est encore
tout emue de la recente separation :

Apres m'etre arrache avec tant de precipitation de tes chers bras,
pres de ce pont fatal, j'aurais voulu retourner aupres de toi, ma grande
cherie. J'avais fait demi-tour, mais tu etais dejä loin et je n'avais que
la triste perspective de ton depart. Je me suis embarque avec la mort
dans l'ame. Les bateliers ont dit de toi que tu etais un charmant petit
etre et cela m'a fait plaisir. Tu vois done que je ne suis pas le seul qui
te trouve jolie r.

La scene des adieux dut se passer ä Wallenstadt, dont le
lac servait alors de voie de transport aux voyageurs.

« Mes chers et fideles amis, dit encore le naif amoureux,
m'ont re^u avec joie, mais ils m'ont dit que j'avais l'air triste.
Le vieux (il entend Montesquiou) a dit que je pourrais rester
tranquille, que personne ne dira rien. Reponds-moi par une
longue lettre. » 1

Et le prince donne comme adresse celle de son domestique
Baudoin, ä Bremgarten, par Zurich.

Trois semaines plus tard, Chabos qui aime encore de tout
son cceur « sa chere et bonne petite », s'inquiete de savoir son
secret decouvert par la domesticite de Reichenau. Marie et
Catherine savent qu'il y a correspondance entre le professeur

1 Raymond Recouly, op. cit.
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et la cuisiniere, qui n'a pas su garder le silence, en depit de toutes
les recommandations de son amoureux, qui s'en montre fort
peine.

Le 2 juillet, le prince, qui felicite son tresor d'ecrire ses

lettres plus lisiblement, est dejä moins avide de recevoir de ses
nouvelles : «Tu as raison de ne pas m'ecrire si souvent, quand
tu es si occupee ä faire tant de cuisine toute la semaine. Tant que
tu te portes bien et que tu es contente, tu ne dois pas t'inquieter
de moi. » 1

L'infortunee Marianne aurait voulu se rapprocher de son
seducteur qui lui repond, assez alarme, le 29 juillet: « Je serais
enchante si je pouvais te trouver une place ici. Mais je ne sais

comment le demander. Quand un jeune homme recommande
une jeune fille, on s'imagine tout de suite des choses... J'espere
que tu le comprendras... Notre vieille cuisiniere ici est plus
mechante que toutes celles que tu as connues. C'est une peste

pour la maison. Mais c'est la bonne amie du vieux Fransais.
II faut avoir de la patience avec eile. » 1

II semble que Montesquiou n'avait pas le droit d'etre trop
severe pour l'incartade de son protege. La derniere lettre de

cette curieuse correspondance, puisee dans les archives des
barons Hottinguer, les correspondants et les hommes d'affaires
de Montesquiou et du prince ä Zurich, et publiee par M. Raymond
Recouly, est du 20 septembre. Elle est extremement breve et
parfaitement banale :

Je t'ai ecrit par le dernier courrier, ma chere petite. Ce n'est pas
ma faute si tu n'as pas re?u ma lettre que j'ai remise exactement au
messager. A part cela, rien de nouveau ä te dire. Je me trouve bien
ici et je serais bien content si tu pouvais venir dans le voisinage. Je

ne sais pas si je resterai encore longtemps ici. Tranquillise-toi. Je ne
t'oublie pas et je t'aime de tout mon coeur *.

L'enfant naquit ä Milan en decembre 1794. II fut place aux
enfants trouves de la ville sous le nom de Louis Chabos. Une
somme d'argent fut donnee par Jost de la part de Montesquiou
pour qu'on l'entourät de soins particuliers. II serait curieux de

savoir, se demande Raymond Recouly, ce qu'il est devenu.

1 Raymond Recouly, op. cit.
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Certains curieux de la petite histoire ont cru le retrouver en
la personne d'un ecrivain fort oublie aujourd'hui, quoique
academicien : Jean-Julien Vatout, auteur de recits et de chanson-
nettes qui ne lui ont guere survecu. Ce Vatout fut un familier
de la cour des Tuileries. Toute sa vie, Louis-Philippe s'occupa
de lui avec une affection et une Constance quasi paternelles.
Grace ä son influence, l'ecrivain fut elu ä l'Academie frangaise.
Ce fut en janvier 1848. La derniere heure de la monarchie de

Juillet allait sonner. Moins de deux mois apres, l'academicien
frais emoulu suivit fidelement le monarque detrone en Angle-
terre ; le 3 novembre suivant, Vatout mourait entre les bras de

Louis-Philippe qui l'avait veille pendant sa maladie. Cette longue
sollicitude s'expliquerait mal sans l'existence d'un lien secret*.

En disant ä son amante delaissee qu'il ne savait pas s'il
resterait encore longtemps ä Bremgarten, le due de Chartres,
devenu due d'Orleans par la mort de son pere, soulevait le voile
sur les projets qui commengaient ä mürir dans son esprit. Alors
que se denouait l'idylle de Reichenau, une figure nouvelle etait
apparue ä Bremgarten. C'etait une autre epave de Immigration,
Mme de Flahaut. Montesquiou avait continue ä correspondre
tant bien que mal avec cette amie de longue date qui vivait
retiree ä Londres ou sejournaient aussi, plus confortablement,
Talleyrand et Mme de Stael. Celle-ci, apres d'autres, avait
supplante Mme de Flahaut dans ses amours avec 1'ex-eveque
d'Autun. Mme de Flahaut avait vecu besogneusement jusqu'au
jour ou eile s'avisa qu'elle pourrait peut-etre tirer parti de sa

plume. Elle ecrivit son roman d'emigration, Adele de Senanges,
qui fit le tour de la France, de l'Angleterre et de l'Allemagne,
consacrant en un jour la jeune reputation litteraire de son auteur.
Montesquiou lui en avait fait la preface et ce fut lui qui lui
conseilla de venir le rejoindre en Suisse.

Des lors, cette charmante femme, devenue romanciere
illustre et la tete peut-etre un peu trop farcie de litterature, joue
un role dans la correspondance de Montesquiou. Le ci-devant
marquis-academicien trouvait ä qui parier, le goüt des belles-
lettres survivant tenacement en lui ä toutes les vicissitudes de
sa patrie et ä tous ses malheurs particuliers.

1 Roger Regis, Un premier amour. « Gringoire», 24 octobre 1941.
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L'ancienne amie de Talleyrand arrivait en Suisse avec le
manuscrit d'un nouveau roman qu'elle aurait voulu faire editer
ä Lausanne sous les auspices de Mme de Montolieu, ä qui eile
fait adresser force compliments par son hote de Bremgarten.
Mais sa sante lui donne des inquietudes et eile n'a pas la
permission d'habiter le canton de Berne dont Lausanne etait encore
un bailliage. Ses projets de voyage dans le pays de Vaud s'en
trouverent sans cesse remis. « Heureusement, dit avec galanterie
Montesquiou ä sa correspondante, qu'elle ne connait pas tout
ce qu'elle perd en n'allant pas ä Lausanne. Elle est bien id,
mais la brillante societe de Mezery n'est pas remplacee. »

Mme de Flahaut trainait dans son sillage plus d'un de ses
amis de l'heureux temps. A peine avait-elle pris pied ä Bremgarten

qu'elle apprit que son fidele Gouverneur Morris, un des
chers habitues de son salon du Louvre, etait arrive ä Lausanne.
C'etait chez lui qu'elle s'etait refugiee le 10 aoüt quand les assail-
lants des Tuileries avaient braque un canon devant ses fenetres
du Louvre.

II ne semble pas que la rencontre ait eu lieu, mais cette
reprise de contact ne devait pas etre inutile. Une des moindres
surprises de la nouvelle arrivante n'avait pas ete de se trouver en
presence de M. Corby que lui presenta Montesquiou. En ce

jeune homme de vingt-deux ans, eile reconnut sans peine un
visage familier aux Parisiens : le fils de Philippe-Egalite. Revenu
assez piteusement de Reichenau, celui-ci, voyant l'Europe de

plus en plus revolutionnee, nourrissait le dessein de se rendre
aux Etats-Unis ou il esperait trouver liberte et protection. Morris
fut une providence. II envoya cent louis pour defrayer le voyage
du jeune homme jusqu'ä Hambourg ou il devait s'embarquer.
II lui promit en outre la protection du gouvernement americain.

Cette rencontre, dans une petite ville des bailliages libres
d'Argovie, du prince d'Orleans et de Mme de Flahaut, dont la
vertu ne passait point pour farouche, defraya naturellement la
chronique. Les contemporains et plus tard les historiens eurent
matiere ä gloser, car l'auteur d'Adele de Senanges, qui etait
entree dans cette seconde jeunesse souvent si capiteuse pour
les hommes de la vingtieme annee, poussa la sollicitude jusqu'ä
manifester le desir de quitter sa retraite pour accompagner le

prince ä Hambourg. II est plausible de supposer qu'elle craignait
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de voir retomber son protege sous l'influence de Mme de Genlis,
retiree ä Altona, aux portes d'Hambourg. D'ailleurs les deux
femmes ne s'aimaient point. Elles faisaient partie l'une et l'autre
de la gent irritable des ecrivains.

Le voyage, projete des janvier 1795, fut retarde jusqu'en
mars, faute de numeraire, apparemment. Montesquiou etait aux
abois. II lui restait en mars 28 louis pour toute fortune et il devait
en rendre 25 sur 75 empruntes au banquier Pallard, Genevois,
demeurant ä Lausanne, un des bailleurs de fonds des emigres.
II se decrit comme un vagabond de cinquante-cinq ans, ruine et
proscrit. II fallait attendre les subsides de Gouverneur Morris.
Entre temps, Mme de Stael pressait Mme de Flahaut de venir
ä Lausanne. Celle-ci toutefois, outre ses empechements materiels,
n'eprouvait que peu d'envie de rejoindre celle qui avait ete
l'intime amie d'un amant dont eile gardait le souvenir, avec
Constance mais sans fidelite. Ses sentiments ne furent sans doute

guere changes quand la fille de Necker s'avisa de lui demander
de l'aider ä faire revenir d'Amerique ä Hambourg l'eveque
d'Autun et d'aller l'y rejoindre de concert.

Montesquiou, assez bien place pour connaitre les sentiments
des deux hotes qui vivaient sous son toit, innocente Mme de

Flahaut, mais plus encore celui pour lequel, peut-etre, elle

soupirait en secret. « II est bien un peu epris de la jolie voyageuse,
ecrit-il, mais son sommeil n'en est pas moins paisible.» La
passivite du jeune homme l'agace quelque peu. « Ses vertus,
dit-il encore, n'ont pas d'activite et il n'est pas assez heroique
pour la revolution frangaise, ni la revolution digne de lui. »

Ailleurs, il parle, en termes plus nets, de sa «nigauderie
baptismale. »

Le 10 mars 1795, la caravane se met en route, le due accom-
pagne de Montjoye, son fidele ecuyer, de son devoue domestique
Baudoin, Mme de Flahaut de sa femme de chambre. Laissons
les deux principaux voyageurs ä leur destinee. Celle de M. Corby
est assez connue ; celle de sa compagne occasionnelle devait
sensiblement s'ameliorer. Elle poursuivit une carriere litteraire
assez fructueuse, devint l'epouse de M. de Souza, ambassadeur
du Portugal ä Paris, fut la mere tendre de son fils Charles de

Flahaut, enfant de l'amour, et la grand-mere non moins attentive
de son petit-fils, le futur due de Morny, ne de la liaison de
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Charles de Flahaut avec la reine Hortense. L'amie tres chere de

Talleyrand n'avait pas lieu d'etre mecontente de son sang.
« Bremgarten est tres vide », ecrivait Montesquiou huit jours

apres ce depart.
Toutefois, la politique fran£aise semblait prendre un tour

favorable ä son retour. Robespierre etait tombe depuis huit mois,
la reaction thermidorienne eveillait les espoirs des emigres qui
avaient au debut donne des gages ä la revolution. Mais il fallait
attendre encore et le ci-devant academicien de la ci-devant
Academie ne manquait pas de preoccupations, petites et grandes.

Une des ses privations ä Bremgarten etait le bain. De son
temps, ä Paris, il possedait dans ses differentes maisons, une
bonne douzaine de ces baignoires appelees sabots, rendues
celebres par celle oü fut assassine Marat. Dans les Bailliages
libres, on ne connaissait, en fait de baignoires, que quatre
planches de sapin coulant de partout et qu'on ne pouvait chauffer
qu'ä force de chaudrons d'eau bouillante. II confie ses ennuis,
entre deux bouts rimes, ä son amie. II pensait que les sabots
etaient chose commune dans la Sybaris lausannoise. « Puisque
vous n'etes pas encore parvenus ä ce degre de corruption, lui
dit-il, je m'en tiendrai ä mon sapin si le besoin urgent se repre-
sente, mais j'espere que je pourrai m'en passer. » 1

Cet hiver de 1794 ä 1795 est rigoureux : la Reuss et le lac
de Zurich sont geles, mais le regne des Jacobins est fini et le
solitaire de Bremgarten espere une nouvelle France au printemps.

Dejä, Mme de Stael lui offre ses services ä Paris, mais ce

patronage lui semble encore un peu compromettant et surtout
un peu bruyant.

Le general avait eu, lui aussi, son idylle. Elle n'est pas ignoree
des lecteurs de la correspondance de Rosalie de Constant, car
c'est ä la spirituelle bossue qu'il songea ä s'unir par les liens d'un
mariage dans lequel il voyait surtout un etablissement, II s'en
ouvrit asses; abondamment ä Mme de Montolieu, sa confidente
ordinaire. Pour Rosalie, l'obstacle essentiel etait la presence
d'une belle-famille, car son pretendant etait veuf et pere de

plusieurs grands enfants. Elle ne pouvait se voir dans le role de

belle-mere. Pour Montesquiou, les empechements etaient avant

1 Correspondance Montesquiou-Montolieu.
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tout d'ordre financier. II s'en ouvre ä l'auteur des Chateaux
suisses: La bosse est le moindre des obstacles, non qu'il aime de

preference les femmes ramassees, car il prefere les miniatures
aux beautes colossales, mais parce que les defauts exterieurs sont
bientot effaces par la grace de l'esprit et par les qualites du
cceur.

Le veritable empechement, celui qui est invincible, c'est la misere
reciproque. Ce que je possede equivaut ä rien, ainsi quand meme on
le doublerait, il n'en resulterait qu'un zero de plus. Je supporterais
fort bien, en tout temps, les privations pour moi, pas pour une com-
pagne, si j'en avais une... D'ailleurs, si je prenais un parti comme celui
de former une association en pays etranger, il faudrait au moins qu'il
me sauvät de l'honorable desagrement d'etre ä la charge de la paroisse.
Si votre petite amie avait 200 000 livres de France ä eile, si, en m'ayant
regarde d'un peu plus pres, elle croyait pouvoir etre heureuse avec
moi, si, avec la chance possible des evenements pour moi, elle consen-
tait dans le cas contraire que sa petite fortune fut ä mon usage comme
au sien, je dirais comme dans Rose et Colas : Parlons Mais nous sommes
si loin de compte qu'il n'y a pas meme ä y regarder et j'en suis bien
fache, car Beau-Soleil me conviendrait merveilleusement et je crois tres
aimable sa petite proprietaire. Huit ä dix mille livres de rente, voilä
le necessaire pour deux personnes sages qui se conforment aux usages
du pays et qui ne vivent pas absolument seules. Vous trouverez peut-
etre dans ce calcul un peu de mes vieilles habitudes, mais il faut me
le passer, car j'en ai furieusement rabattu. Tout ce que je sais, c'est

que si un roman de ce genre se realisait sous vos auspices et dans votre
voisinage, je prendrais facilement mon parti de tout le reste et je me
dirais : Nunc dimittis

Tel n'est point le langage de la passion. Si ce mariage de

raison ne put se faire, Montesquiou en prit son parti plus
facilement encore que la petite proprietaire de Beau-Soleil.

Le printemps venu, il eprouva le besoin de sortir de nouveau
de son ermitage argovien, qu'il coupait de sejours ä Zurich,
chez ses amis Hottinguer, ou il rencontrait frequemment Henri
Meister, le continuateur de la fameuse correspondance de

Grimm, alors en disponibilite dans sa cite natale. Une longue
residence ä Paris avait familiarise ce dernier avec le monde
intellectuel de l'ancien et du nouveau regime. Meister echan-
geait force pronostics avec l'ex-depute ä la Constituante.

1 Correspondance Montesquiou-Montolieu.
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En depit de ces agreables relations, Zurich lui parait le fond
de l'Allemagne, comme il le confesse ä sa correspondante. II
prefere la route de l'ouest.

On le rencontre chez l'hospitalier M. de Garville, ä Greng,
oü Norvins le vit arriver. Le memorialiste ne manqua pas de

dessiner son portrait moral.

Sa conversation, si attachante par les ressources de son esprit,
par son experience d'homme de cour, d'homme politique, d'officier
general, et par sa distinction litteraire, recevait aussi de la noblesse et
de la sincerite de ses sentiments un charme inexprimable... Jamais,
depuis lors, sauf le due de Liancourt et le marquis de La Fayette, je
n'ai vu un grand seigneur patriote d'aussi bonne foi. Je confesse que
mon royalisme en fut singulierement impressionne ; l'ascendant
irresistible de cet esprit d'elite me preparait aux doctrines de deux autres
esprits superieurs, Mme de Stael et Benjamin Constant que la Suisse
devait bientot revoir. M. de Montesquiou croyait ä la republique
comme ä un gouvernement possible apres le renversement de la monarchic...

II admettait tellement la convenance, meme pour un homme
comme lui, de vivre sous la republique que, pendant les deux annees
de sa retraite en Suisse, il s'etudia ä se menager les moyens de ren-
trer en France *.

Ce moment arriva enfin le 3 septembre 1795. Apres avoir
adresse ä la Convention, assagie par un afflux de deputes moderes,
un memoire justificatif demandant des juges 2, il obtint la
permission desiree. II partit pour Paris en compagnie de Meister.
Dans ses Souvenirs de mon dernier voyage ä Paris3, Meister decri-
vit les aspects de cette France bouleversee oü le passe et le

present contrastaient tragiquement ä chaque pas. II est malheu-
reusement muet sur son compagnon de route. Les deux voya-
geurs arriverent ä Paris le 22 septembre. Meister n'y sejourna
que deux mois. Au moment de son depart, Montesquiou lui
adressait, le 13 novembre, ce billet: «Je ne puis vous repeter
assez combien je vous regrette et combien je vous envie. » Regret-
tait-il dejä, dans ce monde qu'il ne reconnaissait plus, son paisible
asile de Suisse?

1 Norvins, Memorial, II, 26-38.
2 Montesquiou, general de, Memoire justificatif pour le citoyen A. P. de M.
3 Henri Meister, Souvenirs de mon dernier voyage ä Paris 1795.

Paul Usteri et Eug. Ritter, Lettres inedites de Mme de Stael ä Henri
Meister. Paris, Hachette, 1903.
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II avait peine ä reprendre pied dans ce Paris inapaise, oü
ses amis du parti modere, les Boissy d'Anglas, les Thibaudeau,
les Rabaut Saint-Etienne, ainsi que lui-meme, etaient encore
souvent denonces comme suspects et designes ä l'incarceration
par la sequelle des jacobinieres.

Ses amis vaudois ne l'oubliaient pas. Charles de Constant,
qui lui fit visite en mai 1796, le retrouva dans un etat qui lui
fit de la peine. II etait devenu sourd, ce qui, ecrivait-il ä sa sceur
Rosalie, a ete l'occasion de quelques coq-ä-l'äne deplaisants.
Mais il se montrait plein de reconnaissance pour ce qu'on avait
fait pour lui en Suisse. Aussi quand Mme de Montolieu vint le

voir, l'ete de cette meme annee, le general l'etablit avec sa famille
dans un vrai palais, avec equipage, laquais, fetes, ainsi que le
raconte encore Charles ä sa sceur,

La revolution dans laquelle il s'etait lance par un entraine-
ment sentimental lui apparaissait plus decevante encore de pres
que de loin. « Lorsque la raison a sonne le tocsin sur la plus
etrange peut-etre des illusions humaines, ecrivait-il, il n'y a pas
ä y revenir. L'Europe y passera et les princes du Saint-Empire
auront leur tour. »

C'etait le temps oü le jeune Bonaparte moissonnait les vic-
toires en Italie. Comme nombre d'emigres, chez qui le sens national

etait demeure vivace en depit des persecutions et des injustices

qui ne leur avaient point ete epargnees, l'ancien commandant

de l'armee des Alpes suivait d'un cceur battant la montee
de la gloire militaire sur le drapeau tricolore. « La campagne
d'Italie est du genre d'Annibal », annonsait-il ä Mme de
Montolieu. « Je ne serais pas etonne qu'elle nous menät jusqu'ä Rome
et que votre neveu, le general de la Harpe, nous revint dans
trois mois du Capitole. Quelle joie pour votre prophete Calvin,
ajoutait-il malicieusement, quelle douleur pour l'abbe Maury »

(le grand defenseur de l'institution pontificale).
Ces lignes sont du 8 mai 1796. Ce jour meme, le general

Amedee de la Harpe trouvait une mort glorieuse sur le champ
de bataille de Codogno.

L'election au Directoire de Barthelemy, l'ambassadeur de
la Republique en Suisse, lui donna de grands espoirs. Forme
aux usages de l'ancienne diplomatie, modere et liberal, le nou-
veau directeur etait de sa parente politique et intellectuelle.
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Montesquiou nourrissait un projet tres eher : celui de revenir en
Suisse en mission officielle.

J'etais ä peine arrive ä Paris, raconte Barthelemy dans ses

Memoires, que le general Montesquiou me temoigna son desir d'etre
nomme ambassadeur en Suisse. Aucun choix n'aurait pu etre plus
satisfaisant, plus tranquillisant pour les cantons qui le desiraient vive-
ment. lis se souvenaient avec reconnaissance des grands services que
M. de Montesquiou leur avait rendus lorsque, commandant, vers la
fin de 1792, l'armee des Alpes et ayant eu des ordres d'une partie du
Conseil executif provisoire d'attaquer Geneve et le canton de Berne,
il desobeit. Je dis ä M. de Montesquiou qu'il pouvait bien compter
sur ma voix, ainsi que sur celle de Carnot, ä qui j'en avais parle, mais

que e'etait ä lui ensuite ä se menager le suffrage des trois autres membres
du Directoire, de Barras, par exemple, au moyen des rapports parti-
culiers que M. de Talleyrand, son ami, avait avec ce directeur. M. de

Montesquiou se recria avec la plus grande surprise qu'il croyait me
faire injure et ä mes collegues, en recherchant d'autre suffrage que le
mien, qu'il lui semblait impossible que, par deference, par egard, ils
ne s'en rapportassent pas entierement ä moi du choix de mon successeur.

«Mais d'oü venez-vous done? lui repondis-je. Ne savez-vous pas
infiniment mieux que moi que je suis assis ä cote des plus grands
monstres de la terre, qui, loin d'etre susceptibles du moindre procede
de delicatesse envers moi, voudraient pouvoir m'etouffer ?» M. de

Montesquiou me repetait toujours sa meme phrase, et moi je lui repe-
tais la mienne (Barthelemy ne semble pas s'etre rendu compte de la
surdite de son interlocuteur). A la fin, poursuit-il, apres avoir fait
parier ä Barras par Talleyrand, il se decida ä le voir. Barras le regut
ä merveille, lui fit les plus belles promesses du monde et l'assura que,
lorsque je le proposerais au Directoire pour l'ambassade en Suisse, il
se reunirait ä mon opinion avec le plus grand empressement. Voilä
M. de Montesquiou enchante. Des le lendemain, je fais la motion au
Directoire. Barras est le premier ä demander l'ajournement. M. de

Montesquiou ne fut jamais nomme. 1

De sa Chaumiere de Lausanne, Rosalie de Constant suivait
les demarches de son ex-pretendant. « Voilä M. Barthelemy au
Directoire, annon^ait-elle ä son frere Charles. Le general vou-
drait bien avoir sa place (d'ambassadeur en Suisse), mais sa
faveur n'est pas grande. » 2

1 Barthelemy, Memoires 1768-1819, publies par Jacques de Dampierre.
2 Lettres de Rosalie de Constant ä son frere Charles. Manuscrit. Bibliotheque

publique et universitäre, Geneve.
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Elle l'etait d'autant moins qu'en ce lourd ete de 1797 les

nuees orageuses s'amoncelaient sur le Corps legislatif, qui avait
succede ä la Convention. La lutte s'avivait entre la majorite
moderee de la representation nationale et la majorite jacobine du
Directoire '. Tout indiquait l'approche d'un coup d'Etat. Dejä,
le 8 aoüt, Augereau avait ete nomme commandant de la division
militaire de Paris. Avant un mois, la journee du 18 fructidor
allait chasser Barthelemy et Carnot du Directoire et envoyer ä la
deportation les deputes moderes du Corps legislatif.

Dans cet intervalle, gros de menaces, Rosalie de Constant
ecrivait, le 23 aoüt, ä son frere Charles : « Mme de Montolieu a

regu une lettre fort extraordinaire du general qui dit qu'il part,
qu'il ne faut plus lui ecrire, qu'il ne sait quand la correspon-
dance pourra se renouer. II parait fort triste et l'on n'y comprend
rien... II parait que le moment de crise approche... »2

II faut croire que ce moment fut heureusement surmonte par
le general, puisqu'ä un an de cette grosse alerte, Charles de
Constant pouvait annoncer ä sa sceur que Montesquiou, alors
ige de cinquante-six ans, avait epouse en secondes noces Mme de

Pange. II regut les felicitations de ses amis vaudois, mais il ne
devait pas jouir longtemps de son bonheur. « II etait heureux,
nous avait ecrit des choses tres amicales », mandait Rosalie ä

Charles de Constant, en lui annongant la mort de leur ami sur-
venue le 30 decembre 1798, moins de trois mois apres lui avoir
fait part de ce second mariage.

Quelques semaines plus tard, le 9 fevrier 1799, eile lui ecrivait

encore : «Isabelle (de Montolieu) n'a point encor pense
ä faire imprimer la correspondance du general; nous l'avons fort
regrette. »2

A un siecle et demi d'intervalle, ces regrets ne peuvent plus
etre aussi vifs que pour les contemporains. Le temps qui empörte
avec lui tant de choses, n'a pas menage tout ce qui appartient ä

l'ancien regime finissant dans les lettres qui s'echangerent entre
Bremgarten et Lausanne pendant deux ou trois annees drama-
tiques des destinees humaines. Petits vers, bouts rimes, compliments

echanges, graces aujourd'hui surannees d'un monde qui

1 Mallet-DuPan, Correspondance avec la conr de Vienne 1794-1798, T. I,
411 et passim.

2 Lettres de Rosalie de Constant ä son frere Charles.
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mourait pour avoir trop vecu, y tiennent beaucoup trop de

place, ä notre gre d'aujourd'hui, ä cote des sentiments plus
graves que devrait inspirer, nous semble-t-il, le crepuscule
d'une epoque qui fut grande dans l'histoire de la civilisation.

Mais ces petites realites quotidiennes et ces divertissements
anodins, traverses de trop rares lueurs, nous enseignent du moins

que le pressentiment des menaces qu'un monde porte en soi

ne s'impose ni unanimement ni perpetuellement a l'esprit des

contemporains. L'intelligence peut les saisir, l'instinct se refuse
aux previsions les plus sombres et se raccroche aux plus fugitives

raisons de garder l'esperance. Selon la reflexion penetrante
d'un recent historien de l'Eglise, M. Daniel-Rops, c'est parce
que Thomme s'etourdit et oublie que la vie demeure possible.

Pierre Grellet.

Sources

Outre les documents cites en notes, j'ai utilise la presse revolutionnaire, parti-
culierement les Revolutions de Paris, de Loustalot, la feuille la plus repandue et la
plus lue pendant les premieres annees de la Revolution, et dont Mrae Suzanne Roulin
a bien voulu me communiquer des extraits relatifs ä mon sujet. Je lui en exprime
toute ma gratitude, ainsi que de m'avoir procure ce qui pouvait m'interesser dans
les papiers manuscrits de la famille de Constant.

P. G.
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